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			Black Sea: mer Noire

			Corsica: Corse
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			Adriatic Sea: mer Adriatique
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			Sicily: Sicile

			Malta: Malte

			Africa: Afrique

			Ottoman Empire: Empire ottoman

			Mediterranean Sea: mer Méditerranée

			Alexandria: Alexandrie

			Ethan’s journey: voyage d’Ethan Gage

			Ethan’s route: voyage d’Ethan Gage

			200 miles: 300km

			

			

			Les noms propres non traduits (Paris, France, Toulon, Rome, Thira…) restent les mêmes en français.
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			1

			Après avoir coincé trois scientifiques dans un incendie que j’avais déclenché, les avoir impliqués dans une affaire de vol de charrette qui conduisit à notre arrestation par la police secrète française, puis les avoir embarqués dans une mission mystique pour Bonaparte, ils se mirent à douter de mon discernement.

			Pour ma défense, permettez-moi de dire qu’ils étaient au moins aussi responsables que moi de cette nuit tumultueuse. Après tout, les touristes ne viennent-ils pas à Paris pour s’encanailler?

			Je ne fus donc pas surpris quand mes trois savants – William «Strata» Smith, le chasseur de cailloux anglais; Georges Cuvier, le zoologue français; et Robert Fulton, l’inventeur fou américain – insistèrent pour que je les emmène au Palais-Royal. Malgré leur statut d’éminents scientifiques, après une journée à observer des fossiles ou, dans le cas de Fulton, à tenter de vendre des inventions farfelues à la marine française, ces hommes n’avaient qu’une chose en tête: faire la tournée des bordels les plus réputés de la capitale.

			Sans oublier les autres attractions qu’offre le palais: les cafés à la mode, les jeux de hasard et les magasins de souvenirs proposant parfums français, cure-dents en argent, soies chinoises, brochures érotiques, bijoux égyptiens et objets en ivoire aux formes évocatrices. Qui peut résister à tant de débauche et de sensualité? Certainement pas mes trois savants, qui se figuraient en plus que, en cas de problème, l’homme à la fois discret et éhonté que j’étais ferait un bouc émissaire idéal.

			«M. Ethan Gage a insisté pour nous faire la visite», expliqua ainsi Cuvier en rougissant lorsqu’il croisa une connaissance.

			C’était un homme d’une intelligence rare, qui restait fier de ses origines modestes malgré la brillante renommée qu’il avait acquise en tant que scientifique. Depuis la Révolution française, il ne suffisait plus d’être bien né pour devenir un grand de ce monde, et les mondanités épuisantes jadis réservées à la noblesse avaient été remplacées par la curiosité et le labeur de ceux qui visaient l’excellence. Cuvier était fils de soldat, Smith d’agriculteur, et Fulton ne se souvenait pas de son père, un fermier ruiné qui était mort quand il avait 3 ans. Bonaparte lui-même n’était pas français, mais corse, et ses généraux étaient pour la plupart des descendants d’artisans: Ney était ainsi le fils d’un tonnelier, Murat d’un aubergiste, Lannes d’un petit commerçant. Et moi, en tant que fils d’un marchand de Philadelphie, je me sentais tout à fait à ma place.

			«Nous sommes en mission officielle pour enquêter sur les sources de revenus du palais et sonder l’opinion publique, ajoutai-je pour venir en aide à Cuvier. Napoléon a l’intention de mettre en place un nouvel impôt.»

			Après mon récent périple calamiteux en Amérique, j’avais pris la décision de changer radicalement. Aussi aurais-je dû en vouloir à Cuvier de me faire passer pour un fin connaisseur du palais. Mais c’était un fait, pendant les années que j’avais passées à Paris, j’en avais exploré les moindres recoins – par simple curiosité esthétique et sociale, il va sans dire. Aujourd’hui, en juin1802, le Palais-Royal reste l’endroit où le Tout-Paris vient se montrer ou, pour ceux dont les intentions seraient peu louables, assouvir des fantasmes en toute discrétion.

			Smith, récemment démis de ses fonctions de géomètre en Angleterre et frustré de ne pas être reconnu à sa juste valeur par ses pairs, était venu à Paris pour s’entretenir avec des géologues français. C’était un homme robuste bâti comme un bulldog anglais, avec un crâne dégarni et un teint rougeaud de paysan. Comme il était d’origine modeste, les intellectuels anglais n’avaient prêté strictement aucune attention à ses cartes topographiques. Tant d’arrogance lui restait en travers de la gorge, car il savait pertinemment qu’il était plus intelligent que les trois quarts des membres de la Royal Society.

			«Maintenant que tu es débarrassé d’eux, le succès te tend les bras, l’encourageai-je lorsque Cuvier me l’amena pour que je fasse office d’interprète et de guide.

			−	Ma carrière ressemble aux fossés béants que creusait mon ancienne compagnie de construction de canaux. Je suis ici parce que je ne sais pas trop quoi faire d’autre.

			−	Comme la moitié des Londoniens! La paix d’Amiens a permis à un flot de touristes anglais de revenir à Paris, ce qui leur était interdit depuis la Révolution. Nous avons déjà accueilli les deux tiers de la Chambre des lords, parmi lesquels cinq ducs, trois marquises et trente-sept comtes. La guillotine les fascine autant que les prostituées.

			−	Nous autres Anglais sommes simplement curieux du rapport qu’entretiennent liberté et cruauté.

			−	Et le Palais-Royal est l’endroit rêvé pour étudier, William. Il y a de la musique partout, les lampions scintillent, et on peut se laisser aller à disparaître au milieu de ce tourbillon de troubadours errants, d’acrobates, de pièces de théâtre paillardes, de joueurs invétérés, de vêtements à la mode, de discussions savantes, d’alcools grisants et de bordels de luxe.

			−	Et tout cela est officiellement toléré?

			−	En quelque sorte. Philippe d’Orléans en a jadis interdit l’accès à la police, et Philippe Égalité a fait construire les galeries marchandes peu avant la Révolution. Cet endroit a résisté sans sourciller aux révoltes, à la guerre, à la Terreur, à l’inflation et aux instincts conservateurs de Napoléon. Bonaparte a fait interdire les trois quarts des journaux parisiens, mais le palais est toujours debout.

			−	Tu m’as l’air bien renseigné.

			−	Cet aspect de l’histoire me passionne.»

			En vérité, mes connaissances étaient loin d’être à jour, car j’avais passé un an et demi loin de Paris, chez moi, en Amérique. Les aventures terrifiantes que j’y avais vécues avaient achevé de me convaincre qu’il était grand temps de renoncer aux femmes, au jeu, à la boisson et aux chasses au trésor. C’est vrai, je n’avais pas respecté toutes mes résolutions. J’avais misé une petite bille d’or de la taille d’un raisin (mon unique récompense après les épreuves de Job que j’avais surmontées dans l’Ouest sauvage) dans une partie de cartes à Saint Louis. J’avais également fréquenté une ou deux aubergistes aguicheuses et avais dégusté quelques vins exceptionnels en compagnie de Jefferson lorsque je lui avais fait mon rapport au palais présidentiel. Il avait écouté attentivement le récit tronqué de mes aventures en Louisiane française et avait approuvé ma proposition de me rendre à Paris à titre officieux pour convaincre Napoléon de vendre ces terres inutiles aux États-Unis.

			Je disposais donc d’une once de renommée et d’un soupçon de réputation: ne me restait plus qu’à en être à la hauteur. Je dois admettre que je ne pus m’empêcher d’enjoliver mes exploits militaires lors de ma traversée de l’Atlantique à bord d’une escadre navale américaine qui avait pour mission de protéger nos bâtiments de commerce des attaques de Barbaresques, ces impétueux pirates musulmans qui écumaient la Méditerranée. En effet, le pacha de Tripoli, un roi pirate nommé Yusuf Karamanli, avait déclaré la guerre aux États-Unis l’année précédente et exigeait deux cent vingt-cinq mille dollars pour faire la paix, ainsi qu’une dîme annuelle de vingt-cinq mille dollars. Comme cela arrive souvent en politique, Jefferson – qui avait pourtant milité contre une armée trop puissante – décida d’envoyer cinq frégates construites par son prédécesseur, Adams, afin de répondre à ce chantage par la force. «Parfois, même la paix peut coûter trop cher», comme disait mon vieux mentor, Benjamin Franklin. Bref, quand Jefferson me proposa de faire partie du voyage, j’acceptai, sous réserve qu’on me dépose à Gibraltar, afin d’échapper aux batailles navales.

			Au final, j’aurais mieux fait de ne pas m’inquiéter, car Richard Valentine Morris, le capitaine de la flottille, se révéla être un homme à la fois incompétent, timide et fainéant. Nous partîmes avec deux mois de retard, et il crut bon d’amener sa femme et son fils, comme s’il s’agissait de vacances en Méditerranée. Hélas, son frère avait aidé Jefferson à remporter l’élection présidentielle contre Aaron Burr et, même dans ma jeune nation, les alliances politiques prenaient le pas sur l’inexpérience. Ce crétin était intouchable.

			Le récit de mes exploits militaires pendant le voyage convainquit la moitié des officiers que j’étais un Alexandre le Grand en puissance, et l’autre moitié que j’étais un menteur éhonté. Mais je vous jure que j’essayais vraiment de changer.

			«Tu es donc une sorte de diplomate? me demanda Smith.

			−	L’idée, c’est que Bonaparte vende la Louisiane à mon pays. C’est un immense territoire vide dont la France n’a pas besoin, mais Napoléon ne s’assoira pas à la table des négociations tant qu’il ne saura pas si son armée a réussi à mater le soulèvement d’esclaves à Haïti et peut être déplacée à La Nouvelle-Orléans. Je connais Leclerc, le général en charge là-bas.»

			Je n’allai pas jusqu’à expliquer que c’était surtout sa femme, Pauline, que je connaissais, pour avoir couché avec elle avant qu’elle ne rejoigne son mari dans les Caraïbes. Pour l’heure, pendant que Leclerc combattait à la fois la fièvre jaune et les esclaves noirs, mon ancienne amante – qui était par ailleurs la sœur de Napoléon – apprenait apparemment le vaudou. Si vous voulez vous faire une idée de la réputation de la dame en question, sachez qu’un débat divisa Paris pour savoir si c’était elle ou bien Joséphine, la femme de Napoléon, dont le marquis de Sade s’était inspiré pour écrire son dernier pamphlet dépravé, Zoloé et ses deux acolytes. Dans le doute, Bonaparte choisit de faire jeter l’auteur en prison. Je lus moi-même le livre pour me faire mon propre avis sur la question et me rappeler de délicats souvenirs.

			Après qu’on m’eut déposé à Gibraltar, je fis donc le voyage jusqu’à Paris, où je survécus grâce à une modeste pension versée par le gouvernement américain, en me demandant ce que j’allais bien pouvoir faire de ma vie. Le Palais-Royal, la Gomorrhe de l’Europe, était un endroit comme un autre pour réfléchir. Je ne pariais que contre des adversaires inexpérimentés, fréquentais les courtisanes uniquement quand l’envie se faisait trop pressante, et prenais des cours d’escrime pour me maintenir en forme (j’ai une fâcheuse tendance à tomber sur des gens armés d’épées). Pour tout dire, j’étais assez fier de cette discipline que j’arrivais à m’imposer. Je me demandais s’il valait mieux mettre mes talents au service de la philosophie, des langues, des mathématiques ou de la théologie quand Cuvier était venu me trouver pour me proposer d’emmener Smith et Fulton au Palais-Royal.

			«Vous nous parlerez des mammouths, Gage, et au passage, vous n’aurez qu’à nous présenter les prostituées.»

			J’étais le lien qui unissait ce quatuor. On me considérait comme un expert en éléphants laineux parce que j’étais parti dans l’Ouest sauvage en espérant en trouver. Et puis les Européens ont plus tendance à se passionner pour les animaux disparus que pour ceux qui existent encore.

			«L’extinction des mammouths est peut-être même plus importante que le fait qu’ils aient existé», m’expliqua un jour Cuvier.

			C’était un homme de 33 ans plutôt agréable à regarder, au visage allongé et au crâne bombé. Il avait le nez arqué, le menton proéminent, et ses lèvres plissées donnaient l’impression qu’il était toujours en pleine réflexion. Son apparence séduisante avait favorisé son avancement, comme cela arrive souvent dans la vie. Mais son visage était également empreint d’une gravité farouche propre à ceux qui doivent leur promotion au mérite plutôt qu’à la chance, comme moi par exemple. Son sens de l’organisation et sa perspicacité lui avaient ouvert les portes du Jardin des Plantes et de l’Instruction publique, bien que cette dernière tâche lui parût particulièrement ingrate.

			«Dans tous les systèmes scolaires, ceux qui sont intelligents s’en sortent, tandis que les plus médiocres espèrent qu’on les laisse tranquilles, mais les politiciens attendent des éducateurs qu’ils repoussent les limites de la nature humaine.

			−	Tous les parents prient pour que ce soit la faute du professeur si leur enfant est quelconque», approuvai-je.

			Cuvier considérait que j’avais de la chance de n’avoir ni classe sociale, ni argent, ni sécurité. Il m’enviait d’effectuer telle ou telle mission pour le compte de deux ou trois gouvernements à la fois. Il faut dire que, parfois, j’avais moi-même du mal à m’y retrouver. Bref, aussi inattendu que cela puisse paraître, nous étions devenus amis.

			«Le fait que nous trouvions des squelettes d’animaux ayant complètement disparu prouve que la Terre a beaucoup plus que les six mille ans annoncés par la Bible, aimait-il à répéter. Je suis chrétien comme tout un chacun, mais je constate que tous les rochers n’abritent pas de fossiles, ce qui laisse à penser que la vie n’est pas aussi éternelle que le suggèrent les Saintes Écritures.

			−	Pourtant, il me semblait qu’un évêque avait réussi à calculer le jour de la création du monde de manière assez précise. Quatre mille quatre ans avant Jésus-Christ, le vingt-trois octobre, si mes souvenirs sont exacts.

			−	Foutaises, Ethan! Nous avons déjà catalogué vingt-deux mille espèces différentes. Comment auraient-elles pu toutes tenir sur l’arche? Non, le monde est bien plus vieux qu’on ne le pense.

			−	J’ai rencontré de nombreux chasseurs de trésor qui pensent la même chose que toi, Georges. Des gens très bien, mais qui ont bien du mal à trouver leur place dans cette chronologie. Ce qui est agréable avec le Palais-Royal, c’est qu’il n’y a ni hier ni demain. Pas une seule horloge dans tout l’édifice.

			−	Les animaux n’ont pas non plus la notion du temps. Et cela ne les dérange pas. Mais nous autres humains sommes condamnés à connaître le passé et à appréhender le futur.»

			Smith avait également une passion pour l’étude des fossiles. Il faut dire que, à cette époque, tout le monde s’interrogeait sur les causes de la disparition des anciennes espèces animales. Déluge ou incendie? Froid ou chaleur? En outre, Cuvier s’était montré très intéressé lorsque je lui avais narré mon périple en Amérique du Nord, et plus particulièrement lorsque j’avais mentionné le mot «Thira», que j’avais lu sur une feuille d’or datant du Moyen Âge. Une diablesse du nom d’Aurora Somerset avait également jugé que le parchemin doré avait quelque importance, et Cuvier m’expliqua que Thira, aussi connue sous le nom de Santorin, était une île grecque qui suscitait l’enthousiasme des minéralogistes européens, qui la soupçonnaient d’être en fait les restes d’un ancien volcan. Ainsi, quand «Strata» Smith arriva de Londres, tout impatient de parler de ses cailloux et de voir les prostituées parisiennes, il était dans l’ordre des choses que nous nous rencontrions. Cuvier était ravi, car ses découvertes concordaient avec celles de Strata. En effet, les deux hommes pensaient qu’on ne pouvait découvrir des fossiles de telle ou telle espèce que dans certaines couches de roche, et que cela permettait de déterminer l’âge de la roche en question.

			«J’étudie les tranchées creusées lors de la construction des routes et des canaux pour entreprendre la réalisation d’une carte géologique de la Grande-Bretagne», m’expliqua fièrement Smith.

			Je hochai la tête, comme j’avais appris à le faire en compagnie de savants, mais ne pus m’empêcher de demander:

			«Pour quoi faire?»

			Connaître l’emplacement des cailloux me paraissait assez futile.

			«Mais parce que c’est possible!»

			Comme il voyait que je n’étais pas convaincu, il s’empressa d’ajouter:

			«Et puis les compagnies de charbon ou les exploitations minières seraient prêtes à payer très cher pour ce genre d’informations.»

			Il avait le ton impatient de l’employé brillant.

			«En d’autres termes, tu aurais une carte permettant de savoir où se trouvent les veines de charbon et les gisements de métaux?

			−	Plutôt une indication de l’endroit où il pourrait valoir le coup de creuser.»

			Astucieux. Après cette conversation, j’acceptai avec plaisir d’organiser la visite du Palais-Royal, dans l’espoir qu’après une nuit de beuverie Smith laisserait échapper un indice sur un filon de cuivre ou de fer. Peut-être pourrais-je ensuite revendre l’information à bon prix à quelque spéculateur spécialisé.

			Fulton était ma propre contribution à notre quatuor. C’était un homme de 36 ans que j’avais rencontré lors de mon retour à Paris, alors que nous attendions tous deux en vain une audience avec Bonaparte. Le fait qu’il semblait avoir encore moins de succès que moi me l’avait immédiatement rendu sympathique. Il vivait en France depuis cinq ans et essayait de convaincre les révolutionnaires d’exploiter ses inventions, mais, hélas, son prototype de sous-marin, ou «bateau plongeur», avait été écarté par la marine française.

			«Je te le dis, Gage, les essais du Nautilus en rade de Brest ont été très concluants. Nous avons passé trois heures sous l’eau, et nous aurions facilement pu y rester trois heures de plus.»

			Fulton était assez bel homme pour me servir d’allié lorsque j’étais à la recherche de partenaires féminines, mais il était d’un caractère irritable, comme le sont souvent les rêveurs frustrés.

			«Robert, tu as expliqué aux amiraux que ton invention pourrait rendre obsolètes les navires de surface. Tu es peut-être capable de respirer sous l’eau, mais tu es un bien piètre commerçant. Tu proposes à des gens d’acheter ce qui les mettra sur la paille.

			−	Mais mon sous-marin serait tellement terrifiant que c’en serait fini de la guerre. Pour toujours.

			−	Tu ne fais qu’aggraver ton cas! Réfléchis, mon ami!

			−	Qu’importe, j’ai un autre projet. Je compte utiliser la machine à vapeur de James Watt pour propulser un bateau.

			−	Qui paierait pour alimenter une chaudière alors que le vent et les rames sont gratuits?»

			Les savants ont beau être très intelligents, ils manquent cruellement de bon sens. C’est bien pour cela qu’ils ont besoin de moi.

			Fulton avait eu beaucoup plus de succès lorsqu’il avait fait construire une rotonde à Paris et y avait exposé des panoramas circulaires de la ville en flammes. Moyennant un franc ou deux, le chaland se plaçait au centre de la rotonde et avait l’impression de se trouver au milieu d’un incendie. La nature humaine est bien étonnante, n’est-ce pas? Malheureusement, j’eus beau expliquer à Fulton que s’il voulait gagner de l’argent il devait oublier ses machines à vapeur et se concentrer sur ces images effrayantes qui faisaient croire aux gens qu’ils se trouvaient ailleurs qu’à l’endroit où ils étaient vraiment, il ne m’écouta pas.

			Pour moi, le programme était simple: je comptais profiter de cette soirée entre hommes au Palais-Royal pour glaner quelques informations sur une éventuelle veine de charbon prometteuse. Au passage, je demanderais à mes savants s’ils savaient pourquoi des chevaliers médiévaux versés dans le mystique et l’occulte s’étaient amusés à inscrire le mot «Thira» sur une feuille d’or au beau milieu de l’Amérique du Nord. J’avais bon espoir qu’à quatre, nous finissions par avoir une idée qui pourrait nous rendre riches. Et, bien entendu, cette soirée serait pour moi l’occasion de tenir mes bonnes résolutions.

			En revanche, je n’imaginais pas une seule seconde devoir miser ma vie et avoir affaire à la police secrète française.

		

	
		
			2

			L’homme peut s’habituer à l’horreur et s’accommoder de la défaite. En revanche, c’est l’inconnu qui l’effraie, et le doute qui l’obsède et l’empêche de dormir. Et de fait, mes bonnes résolutions me paraissaient bien futiles car, à la vérité, je n’avais pas entièrement renoncé aux femmes. Après avoir eu le cœur brisé en Amérique, j’avais décidé de reprendre contact avec Astiza, la femme dont j’étais tombé amoureux quatre ans auparavant lors de la campagne de Napoléon en Orient, et qui m’avait quitté à Paris pour retourner en Égypte. Après mes déboires amoureux, je lui avais donc envoyé plusieurs lettres.

			J’aurais compris qu’elle ne veuille pas renouer notre liaison. Après tout, le temps que nous avions passé tous les deux avait été plus tumultueux qu’épanouissant. Mais malgré la promesse qu’elle m’avait faite que peut-être un jour nous nous retrouverions, elle ne répondit jamais. Certes, l’Égypte se remettait tout juste de l’expulsion des Français par les Anglais l’année précédente et les moyens de communication pouvaient être capricieux, mais je ne pouvais m’empêcher de m’inquiéter. Était-il arrivé quelque chose à ma compagne d’aventure? Je parvins à prendre contact avec mon vieil ami Ashraf, qui me confirma que, après avoir quitté Paris, Astiza était bien rentrée en Égypte. Il m’expliqua qu’il l’avait trouvée bizarre, farouche et soucieuse, et qu’elle vivait dans un isolement quasi complet, mais, connaissant Astiza, ce n’était là rien que de très habituel. Et puis, lorsque j’étais rentré en Europe après mon périple en Amérique, elle avait brutalement disparu. J’aurais évidemment été plus surpris d’apprendre qu’elle avait fondé une famille et, quoi qu’il en soit, je n’avais pas mon mot à dire. N’empêche, le fait de ne pas savoir me turlupinait.

			Et c’est pour cela que, distrait, je conduisis mes compagnons dans le mauvais bordel.

			Mais pour l’heure, laissez-moi vous expliquer les choses telles qu’elles sont arrivées. Le Palais-Royal est un immense rectangle entouré de galeries et de colonnes. En son centre s’étendent de vastes jardins aux multiples fontaines et promenades. Nous mangeâmes à la terrasse d’un café. Quand il ne débattait pas de classification osseuse ou des mérites de l’hélice, mon trio observait béatement les prostituées habillées en femmes du monde. Je leur montrai où Bonaparte, alors capitaine d’artillerie, jouait jadis aux échecs pour gagner un peu d’argent, et où il perdit son pucelage avec une prostituée lorsqu’il était jeune soldat. Un peu plus loin se trouvaient la maison de jeu où Talleyrand dépensa une fois trente mille francs en une nuit, et le magasin où Charlotte Corday acheta le fameux couteau avec lequel elle assassina Marat dans sa baignoire. Des sodomites au plumage aussi élaboré que les putains arpentaient l’allée des Soupirs bras dessus bras dessous car, depuis la Révolution, ce genre de pratique était devenu légal. Les mendiants se mêlaient aux millionnaires, les prophètes prêchaient, les tricheurs professionnels rôdaient, et les dévots pervers réservaient des chambres où ils pouvaient se faire fouetter sur commande afin d’expier leurs péchés. Nous descendîmes dans le Cirque, où des couples dansaient parmi des nymphes en robes diaphanes, et feignîmes de nous intéresser en amateurs aux quarante-quatre statues de Vénus qui ornaient la salle.

			Cuvier insista pour faire une partie de «vingt-et-un», le nouveau jeu que Napoléon avait popularisé. Smith dégusta différents champagnes avec l’endurance d’un habitué des pubs, tandis que Fulton étudiait les mouvements des acrobates avec l’œil de l’expert en mécanique.

			Il était tellement absorbé dans ses observations qu’il fallut le tirer pour l’éloigner d’un cracheur de feu.

			«Vous imaginez si j’arrivais à inventer un dragon!

			−	Une fois de plus, je doute que les Français veuillent l’acheter.»

			Mes savants paraissaient se satisfaire d’observer les prostituées, et c’était tant mieux, car je n’avais pas l’intention de nous attirer des ennuis. De fait, les divertissements proposés par le palais étaient pour moitié illégaux: depuis 1600, les rois de France avaient promulgué trente-deux décrets contre les jeux d’argent. Alors que je guidais mes compagnons parmi le dédale de galeries et d’escaliers, j’entendis une voix féminine m’appeler.

			Je me retournai et vis Mme Marguerite ou plutôt, comme elle préférait qu’on l’appelle, Isis, reine d’Arabie. Il s’agissait d’une tenancière de bordel ambitieuse que j’avais rencontrée avant de prendre mes résolutions.

			«Monsieur Gage! Présentez-moi à vos amis!»

			Marguerite dirigeait une des maisons closes les plus luxueuses du palais: un véritable labyrinthe de cavernes voûtées situé sous un salon de jeu très fréquenté. Le décor était oriental, et les costumes transparents des courtisanes étaient inspirés de l’idée que se faisaient les Européens des sérails d’Istanbul. La rumeur disait qu’on pouvait y goûter du haschich et de l’opium et s’imaginer à la tête d’un harem. C’était un endroit cher, décadent, illégal et donc assez irrésistible. Bref, des savants réputés n’y avaient pas leur place. Mon instinct me dicta de presser le pas, mais Marguerite nous coupa la route et mes compagnons se regroupèrent nerveusement derrière moi comme si nous nous trouvions devant l’entrée du labyrinthe du Minotaure.

			«Bonsoir, Isis, lançai-je prudemment. Comment vont les affaires?

			−	Les affaires vont bien, mais vous nous avez manqué, Ethan! Nous nous sommes laissé dire que vous aviez disparu en Amérique. Les filles étaient inconsolables de vous penser à la merci d’affreux Peaux-Rouges.»

			Pas étonnant, pensai-je, avec tout l’argent que j’ai dépensé ici!

			«Comme vous pouvez le voir, je suis de retour et j’ai toujours mon scalp sur la tête. Mais hélas, j’ai pris de sages résolutions. J’ai compris que l’abstinence était une force de caractère.

			−	Ha, ha, ha! Quelle idée saugrenue! Mais vos amis ne partagent peut-être pas votre avis, si?

			−	Ce sont des savants, des érudits. Je me contente de leur montrer ce qu’il y a à voir.

			−	Mes filles ont beaucoup à montrer. Colette! Sophie! Par ici!

			−	Hélas, nous devons partir.

			−	Est-ce qu’il s’agit du fameux salon oriental? demanda Cuvier en regardant par-dessus mon épaule. J’en ai beaucoup entendu parler.

			−	On dirait un palais ottoman, commenta Smith en jetant un œil derrière la porte d’entrée. L’architecture est d’une complexité inouïe!

			−	Vous tenez vraiment à ce qu’on vous voie entrer ici? leur demandai-je alors que Marguerite m’attrapait par le bras avec enthousiasme. N’oubliez pas que je suis responsable de votre réputation, messieurs.

			−	Et dans cette maison, nous sommes des reines de la discrétion, leur assura notre hôtesse. Ô illustres savants, admirez au moins le décor, il m’a coûté si cher! Quant à vous, Ethan, vous tombez bien, mon assistant était justement en train de me demander de vos nouvelles.

			−	Votre assistant?

			−	Oui, il joue le rôle d’Osiris si ça vous intéresse, répondit-elle avec un clin d’œil.

			−	Je ne mange pas de ce pain-là.

			−	Oh non! Ne vous en faites pas! Il désire simplement discuter avec vous et vous faire une proposition. Il a entendu parler de vos talents de joueur et voudrait voir combien vous êtes prêt à miser pour une information qui ne manquera pas de vous intéresser.

			−	C’est-à-dire?

			−	Il a des nouvelles de votre amie égyptienne.»

			Je n’en revenais pas. Comment cet Osiris pouvait-il savoir ce que j’avais dans la tête? Même Marguerite n’était pas au courant de l’existence d’Astiza.

			«Comment est-ce possible?

			−	Entrez! Entrez! Et écoutez sa proposition! s’exclama-t-elle, les yeux brillants. Dites à vos amis de vous suivre, personne ne regarde. Je vais vous faire porter une bouteille de champagne, et vous allez vous détendre!»

			Tout cela était contraire à mes résolutions, mais comment quelqu’un que je ne connaissais pas pouvait-il avoir des informations sur mon amour perdu?

			«Bon, rien ne nous empêche de jeter un coup d’œil, suggérai-je à mes compagnons. Le décor est digne d’un grand théâtre. Et vous apprendrez également une bonne leçon sur le fonctionnement de ce monde.

			−	Quelle leçon? demanda Fulton alors que nous descendions dans l’antre de Marguerite.

			−	Que même regarder coûte de l’argent.»

			Isis nous fit pénétrer dans la pièce principale de son sérail et mes savants observèrent bouche bée le défilé des beautés «orientales». Celles-ci étaient si légèrement vêtues que, en mettant bout à bout tous leurs vêtements, on n’aurait guère pu obtenir plus qu’une petite écharpe.

			«Je n’en aurai pas pour longtemps, leur expliquai-je. Soyez polis et faites le tour du propriétaire. Fulton, trouve une fille, paye-lui un verre et parle-lui des machines à vapeur. Smith, la rousse a une tête à se passionner pour la topographie. Quant à toi, Cuvier, regarde la blonde, là-bas, et inspire-t’en pour développer une théorie sur la morphologie féminine.»

			Voilà qui devrait les occuper suffisamment pendant que je m’entretiendrais avec ce mystérieux Osiris et vérifierais s’il y avait la moindre once de vérité dans ce qu’il disait savoir.

			Les savants étaient tellement ravis de prétendre que cette visite était mon idée que j’aurais dû demander une commission à Marguerite. Hélas, elle était plus avare que MmeDurrell, mon ancienne propriétaire.

			«Et vous, Ethan, laquelle de ces créatures pourrait satisfaire vos fantasmes?» me demanda la tenancière de l’établissement tandis que les filles entraînaient les savants dans une chambre drapée de tissus exotiques.

			Des serviteurs noirs apportèrent de grandes cruches turques en cuivre. Les bougies et l’encens plongeaient la pièce dans un brouillard doré.

			«Comme je vous le disais tout à l’heure, je m’efforce de suivre le droit chemin, répondis-je. “Soyez en guerre contre vos vices”, me disait Benjamin Franklin. Je suis devenu aussi chaste qu’un évêque.

			−	Mais les évêques sont nos meilleurs clients! D’ailleurs, je remercie Bonaparte d’avoir accepté de revenir sur son interdiction de l’Église.

			−	Ah oui, j’ai entendu dire qu’à Pâques on avait chanté un Te Deum à Notre-Dame pour fêter le Concordat.

			−	Tout un programme! Les rois de Juda au-dessus de l’entrée n’ont toujours pas retrouvé leur tête depuis que les révolutionnaires les ont pris pour des rois de France et les ont décapités. Comme si la guillotine ne fonctionnait pas déjà assez qu’il fallait l’appliquer aux statues! Quant à la cathédrale, que les jacobins ont transformée en temple de la Raison, elle est en bien piètre état. Avec ce Te Deum, c’était la première fois depuis dix ans que les cloches sonnaient, et aucun des généraux de Napoléon ne se rappelait quand faire les génuflexions. Au lieu de s’agenouiller pour recevoir l’hostie, les gens se mettaient au garde-à-vous. On n’entendait même pas le latin sous les ricanements, les murmures et le cliquetis des sabres et des baïonnettes.

			−	Le peuple est content que l’Église soit de nouveau autorisée, c’était l’objectif de Napoléon.

			−	Eh oui, le pays retrouve ses anciennes habitudes: religion, tyrannie et guerre. Pas étonnant que Napoléon ait été élu Premier consul à vie par une vaste majorité! Heureusement pour moi, les changements de régime politique n’ont aucune incidence sur mon secteur d’activités. Qu’ils soient royalistes, révolutionnaires, curés ou militaires, ils aiment tous faire des galipettes! Au désir! lança-t-elle en levant sa flûte de champagne.

			−	Et à la discipline», répondis-je.

			Je jetai un œil nostalgique en direction des filles. Les savants discutaient, aussi à l’aise que dans un amphithéâtre de l’université – les prostituées peuvent faire semblant de s’intéresser à tout, semble-t-il, même aux sciences. L’odeur de haschich et les vapeurs d’alcool nous montaient à la tête.

			«Je vous assure que l’abstinence a du bon, Marguerite, insistai-je. Je crois que je vais écrire un livre.

			−	Foutaises. Tous les hommes ont besoin de vice.

			−	J’ai même renoncé au jeu.

			−	Je suis sûr qu’il y a bien une chose pour laquelle vous seriez prêt à parier!» s’exclama une voix masculine derrière moi.
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			Je fis volte-face. Un homme basané au nez de faucon et vêtu d’un accoutrement de sultan avait fait son entrée dans l’antichambre. Il avait des yeux de prédateur et des lèvres fines de lézard qui lui donnaient l’aspect reptilien d’un inquisiteur, voire d’un de mes nombreux créanciers. Son turban était orné d’une plume d’autruche – certainement un souvenir rapporté d’Égypte par un des soldats français qui, pour passer le temps, s’amusaient à tirer sur ces volatiles idiots. Néanmoins, le faux sultan avait plus l’air français qu’arabe. Il faut croire que les gens ne sont jamais contents de leur apparence.

			«Je vous présente Osiris, dieu de l’au-delà, dit Isis-Marguerite. Comme vous, il se passionne pour l’Égypte.

			−	Même si, contrairement au grand Ethan Gage, je n’ai jamais découvert le moindre trésor, ajouta le nouveau venu.

			−	Hélas, j’ai toujours perdu ce que j’ai trouvé.»

			Les gens ont tendance à croire que je suis riche et ils espèrent que je vais partager. Je préfère mettre les choses au clair le plus vite possible.

			«Et vous avez quitté l’Égypte avant la fin de la campagne, n’est-ce pas?

			−	Oui, tout comme Napoléon. Je suis américain, pas français, et je suis maître de ma propre vie.»

			Ce n’était pas tout à fait vrai non plus – qui est maître de sa propre vie? –, mais je ne voulais pas laisser entendre que j’avais détalé comme un lapin.

			«Et cette vie, seriez-vous prêt à la parier?

			−	Certainement pas. J’expliquais d’ailleurs à la reine d’Arabie ici présente que j’avais renoncé au jeu.

			−	Mais tous les hommes peuvent être tentés, c’est d’ailleurs à cela que sert le Palais-Royal, non? Qui n’a pas de désir secret? Tout le monde éprouve de la culpabilité. C’est bien pour cela que nous nous rassemblons et que nous ne jugeons pas! On peut admirer le vertueux, mais on ne l’aime pas, on ne lui fait pas entièrement confiance. Les gens les plus pieux finissent crucifiés! Si tu veux de bons amis, sois imparfait, telle est ma devise.»

			Je me rendis soudain compte que mes compagnons avaient disparu, entraînés dans une autre pièce par leurs partenaires. Soit ils étaient plus téméraires que je ne l’avais pensé, soit ils étaient plus ivres. En attendant, je me trouvais bien seul.

			«Personne n’est plus imparfait que moi, répondis-je. Mais vous, Osiris, qui êtes-vous, au juste? Un entremetteur?

			−	J’assiste et j’apprends. C’est pour cela que je peux vous dire ce que vous voulez savoir sans que vous ayez à parier un sou.

			−	Qu’est-ce que je veux savoir, d’après vous?

			−	L’endroit où se trouve la prêtresse, bien sûr.»

			Astiza était de fait une sorte de prêtresse qui s’intéressait aux religions anciennes. D’un coup, je fus submergé par les souvenirs qui se bousculaient dans ma tête.

			«Je pense que votre cœur ne l’a pas oubliée. On vous dit vaniteux et superficiel, Ethan Gage, mais j’imagine qu’il y a également en vous de l’intelligence et de la loyauté.

			−	Comment pouvez-vous avoir des nouvelles d’Astiza?»

			Je m’aperçus alors que deux hommes bâtis comme des armoires avaient profité de l’absence de mes compagnons pour se matérialiser devant la porte d’entrée de l’établissement. Et où était donc passée Marguerite?

			«Le rôle de ma fraternité est de savoir ce que les hommes veulent savoir.»

			Il sortit alors de sous sa robe le symbole que j’avais vu la dernière fois au cou de mon ennemi en Amérique du Nord: un pendentif représentant le dieu-serpent Apophis entrelacé autour d’une pyramide dorée. Les armoiries, si l’on peut dire, du Rite égyptien, mon ennemi de toujours. La dernière fois que j’avais eu affaire à ces fanatiques, c’était lors d’une séance de torture dans un village indien. Je me raidis instantanément et regrettai de ne pas avoir avec moi mon fusil, que j’avais bien sûr laissé à la maison. L’apparence de cet Osiris avait d’ailleurs quelque chose de reptilien et je me sentis soudain étourdi par l’âcre odeur de haschich qui flottait dans la pièce.

			«Vous faites partie du Rite?»

			Ce Rite égyptien était un groupe de francs-maçons corrompus fondé quelques dizaines d’années plus tôt par le charlatan Cagliostro, et qui en avait après moi depuis que j’avais gagné au jeu un médaillon à Paris, quatre ans auparavant. J’espérais en être débarrassé, mais ils étaient plus obstinés qu’une armée de collecteurs d’impôts.

			«Je fais partie d’un groupe de personnes qui partagent le même point de vue. N’écoutez pas les rumeurs. Tout comme vous, nous sommes des réformateurs.

			−	Puis-je voir le pendentif?»

			Il me le tendit. À en juger par son poids, je me dis qu’il était sûrement en or massif.

			«Passez-le autour de votre cou, si vous le désirez. Je trouve qu’il confère une sensation de puissance. Certains objets ont une dimension magique.

			−	Non merci, je ne pense pas qu’il m’irait bien, répondis-je en soupesant l’objet.

			−	J’admire votre décision de dire non au jeu, monsieur Gage. Ce n’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de rencontrer un homme déterminé à changer. Mais ne prenez pas peur à la vue de ce symbole. Je suis là sans hostilité, pour vous offrir une alliance. Je vous propose simplement une petite énigme toute simple, une devinette pour enfant. Si vous trouvez la bonne réponse, je vous mènerai à Astiza. Si vous vous trompez, votre vie m’appartiendra et j’en ferai ce que bon me semble.

			−	Comment cela? Vous vous prenez pour le diable?

			−	Allons, monsieur Gage, vous avez la réputation de maîtriser l’électricité, d’être un savant. Vous n’allez pas vous laisser intimider par un jeu d’enfant, si?»

			Me laisser intimider? J’avais entre les mains le symbole d’une cabale de sorciers, de pervers, de conspirateurs et d’adorateurs de serpents.

			«Et vous? demandai-je. Qu’est-ce que vous risquez?

			−	L’inestimable information que j’ai en ma possession. Après tout, vous n’avez pas misé d’argent.

			−	Et vous non plus! Donc si vous voulez jouer aux devinettes, nous allons jouer tous les deux. L’objectif de votre organisation contre ma vie. Si je trouve la réponse à votre énigme et que vous ne trouvez pas la réponse à la mienne, non seulement vous me mènerez à Astiza, mais vous m’expliquerez également une bonne fois pour toutes en quoi consiste votre rite bizarre, la mission principale de votre groupe d’excentriques.»

			Je venais de me souvenir d’une devinette que Franklin m’avait posée un jour, et je voulais l’essayer sur lui.

			Il réfléchit quelques instants, puis haussa les épaules.

			«Très bien. De toute façon, je ne perds jamais, lança-t-il en brandissant un sablier.

			−	Dans ce cas, commençons!

			−	Mon énigme d’abord. Deux prisonniers se trouvent au fond d’un trou impossible à escalader. Leur exécution est prévue pour le lendemain, à l’aube. Le seul moyen de s’échapper est d’atteindre le bord du trou, mais même si l’un des deux se tient debout sur les épaules de l’autre, il n’est toujours pas assez haut. Ils ont une pelle, mais il leur faudrait des jours pour creuser un tunnel suffisamment long, et ils ne disposent que de quelques heures. Comment peuvent-ils s’échapper?»

			Sur ce, il retourna le sablier.

			J’essayai de penser en regardant les grains de sable couler doucement. Comment aurait réfléchi mon vieux mentor, Benjamin Franklin? Il s’exprimait toujours par aphorismes. Peut-être qu’en fouillant ma mémoire, je trouverai la solution. À acheter ce dont tu n’as pas besoin, tu devras bientôt revendre l’indispensable. Certes, mais à quoi bon avoir de l’argent si ce n’est pas pour le dilapider?

			Vite, quelque chose sur l’emprisonnement… Ceux qui peuvent renoncer à la liberté essentielle pour obtenir un peu de sécurité temporaire ne méritent ni la liberté ni la sécurité. Cela ne m’aidait pas beaucoup non plus. Le sable s’amoncelait petit à petit et Osiris, ou quel que fût son véritable nom, me dévisageait avec un air amusé. On devient vieux trop tôt et sage trop tard. En voilà au moins un qui s’appliquait parfaitement à ma situation. Et le sable qui s’écoulait, s’écoulait…

			Mais bien sûr! C’était le sable, la solution!

			«Ils creusent un tunnel, déclarai-je. Mais seulement pour obtenir un tas de sable assez conséquent au fond du trou. Quand le tas est assez haut, ils montent dessus pour atteindre le bord et s’échapper.»

			Mon interlocuteur se mit à applaudir lentement.

			«Félicitations, monsieur Gage, votre réputation de savant n’est pas totalement usurpée. Apparemment, je vais devoir vous mener à Astiza.

			−	Et peut-être même m’expliquer le but de votre satané rite au passage. Vous m’avez posé votre devinette, maintenant c’est à mon tour. Vous devez prononcer une phrase. Si cette phrase est fausse, je prendrai tout ce que vous possédez. Si cette phrase est vraie, vous devrez me dire qui vous êtes vraiment et me dévoiler vos véritables objectifs.

			−	Voilà un dilemme impossible à résoudre, monsieur.

			−	C’est bien là le principe de la devinette!»

			À mon tour, je retournai le sablier.

			Comme moi un peu plus tôt, Osiris paraissait regarder les secondes s’écouler. Puis il sourit. Une fente sur son visage cruel.

			«Vous prendrez tout ce que je possède», déclara-t-il.

			C’était à mon tour de devoir m’incliner.

			«Bien joué.

			−	J’ai retourné votre dilemme. Si vous prenez tout ce que je possède, ma phrase est vraie. Mais si elle est vraie, vous ne pouvez pas prendre tout ce que je possède puisque, pour ce faire, il faudrait que ma phrase soit fausse. Et pourtant, si vous ne prenez pas tout ce que je possède, ma phrase est fausse, donc je ne vous dois pas non plus la vérité. Bref, je ne vous dois rien du tout.

			−	Vous auriez été digne de Franklin.

			−	Et vous du Rite égyptien.»

			 Quel joli couple complémentaire nous formions!

			«Bon, demandai-je, allez-vous me conduire à Astiza comme convenu, même si vous ne me dites pas tout ce que je veux savoir?

			−	Oui, mais elle n’est pas à Paris, monsieur Gage. Elle n’est pas non plus en Égypte, j’en ai peur. Mais peu importe. Votre devinette était à double tranchant, la mienne aussi. Si vous aviez perdu, votre vie m’aurait appartenu, c’était le marché. Et pourtant, même si vous avez gagné, votre vie m’appartient toujours – je vous mènerai à Astiza mais, auparavant, nous allons devoir faire un détour. Avant de pouvoir retrouver l’élue de votre cœur, vous allez venir avec moi à Thira, ajouta-t-il en faisant un signe discret aux deux hommes qui gardaient la porte. Nous sommes à la recherche d’un secret. J’espère que vous êtes flatté que nous ayons besoin de vos conseils avisés. Mais si vous ne l’êtes pas, ces messieurs s’assureront que vous ferez partie du voyage.

			−	Je suis désolée, Ethan, dit Marguerite cachée derrière un des rideaux étoilés. On ne plaisante pas avec ces gens-là! Ils m’ont menacée. Je n’avais d’autre choix que de vous attirer ici. C’était vous ou moi!»

			Vous ai-je déjà dit que je n’ai jamais de chance avec les femmes? La porte était barrée par deux ogres et derrière moi s’étendait un sérail souterrain. Il me fallait un plan, et vite. Un des portiers tira de sa poche une paire de menottes.

			«Vous ne me laissez pas le choix!» m’exclamai-je.

			Jadis, j’aurais hésité à employer la force – je suis avant tout un être affable et doux –, mais j’ai appris que, contre les voyous de ce monde, il ne faut pas hésiter. Je fouettai donc le visage d’Osiris avec son médaillon pyramidal, lui arrachant au passage un hurlement de douleur. Puis je me tournai vers le garde le plus proche et lui mis un violent coup de pied dans l’entrejambe. La canaille se plia en deux instantanément, comme un livre qu’on referme brutalement. Le deuxième sbire s’élança, mais il trébucha sur son compagnon, ce qui me laissa le temps de viser et de jeter le bijou en direction d’une rangée de chandelles.

			Le seul plan que j’avais pu trouver consistait à mettre le feu à tout l’édifice, avec moi enfermé à l’intérieur.
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			Le lourd pendentif doré atteignit sa cible et, aussitôt, une pluie de bougies allumées se mit à tomber. Osiris recula vers ses acolytes en poussant un juron. Il avait une main appuyée sur sa joue pour arrêter le sang qui coulait abondamment à l’endroit où je l’avais fouetté. De l’autre, il voulut attraper un pistolet, mais alors que les rideaux en soie s’embrasaient les uns après les autres au contact des chandelles, je fracassai plusieurs lampes ottomanes au sol. L’huile se répandit par terre et, avant qu’il ait pu dégainer et tirer, je bondis à travers les flammes.

			Des tourbillons de fumée s’élevèrent derrière moi et le feu redoubla d’intensité. Affolés, mes agresseurs choisirent de battre en retraite. Mme Marguerite hurlait. En quelques secondes, j’avais transformé sa petite antichambre en un véritable enfer. Pour échapper à la fumée toujours plus épaisse qui léchait le plafond, je m’enfonçai un peu plus dans les profondeurs de l’édifice. Partout, les prostituées poussaient des cris d’épouvante.

			Pour résumer, j’avais déclenché un incendie au niveau de la porte d’entrée et n’avais dans mon dos que des murs en pierre. Pas la situation idéale. Et où diable se cachaient donc mes savants?

			«Georges? Robert? William?

			−	Ici! cria Fulton. Bon sang, Gage! Qu’est-ce que tu as encore fait?»

			Il avait ôté son manteau, mais était toujours présentable, malgré la prostituée légèrement vêtue qui cherchait à s’échapper à quatre pattes. Dieu qu’elle avait un postérieur alléchant!

			«J’étais en train d’expliquer à mademoiselle comment ajouter de l’oxygène à mon Nautilus quand toute cette effervescence a commencé, dit l’inventeur entre deux quintes de toux. J’ai bien peur que Cuvier et Smith soient inconscients. Je crois qu’il y avait quelque chose dans le vin qu’ils ont bu tout à l’heure.»

			Il regarda derrière moi la fumée aux teintes orangées qui s’échappait de la pièce que je venais de quitter.

			«Nom de Zeus, Ethan! Est-ce que tu as bu, toi aussi? Ce n’est pas pour t’inquiéter, mais cet incendie que tu as déclenché m’a l’air assez sérieux!

			−	C’était le seul moyen d’échapper aux sbires de ce fou d’Osiris, me justifiai-je. Il fait partie du Rite égyptien, un groupe de fanatiques à qui j’ai déjà eu affaire par le passé.»

			Comme pour servir mon propos, des coups de feu retentirent et des balles traversèrent l’écran de fumée pour ricocher contre les murs de pierre. Je me jetai par terre, entraînant Fulton avec moi.

			«Mieux vaut rester allongé. La plupart des gens ont tendance à tirer trop haut, et l’air frais se trouve près du sol.

			−	Très instructif, Gage. Malheureusement, j’ai l’impression que la seule porte de sortie se trouve de l’autre côté de la fournaise.

			−	Je te l’accorde, je n’ai pas réfléchi à tous les détails de mon plan. Mais ne trouves-tu pas que mon petit incendie ressemble à ces panoramas que tu as peints?»

			Soudain, d’autres rideaux prirent feu d’un seul coup. Les sofas s’enflammaient telles des bûches dans une cheminée. La chaleur semblait palpiter à la manière d’une pulsation cardiaque.

			«Oui, en beaucoup plus chaud, quand même.»

			Nous nous repliâmes dans une autre pièce où Cuvier et Smith étaient allongés, drogués et semi-conscients. Trois autres clients à moitié nus et les filles qui les accompagnaient rampaient en poussant des cris d’orfraie.

			«Il doit y avoir une porte de service à l’arrière», déclarai-je pour me rassurer.

			J’attrapai une des prostituées et me mis à la secouer sans ménagement.

			«Toi! Dis-moi, c’est par où la sortie?

			−	Elle l’a fait murer pour ne pas qu’on s’enfuie!»

			Mauvaise nouvelle. En plus, je n’avais toujours pas la moindre idée de l’endroit où se trouvait Astiza. C’était décidé, si je m’en sortais, je vivrais une vie plus placide.

			«À moins que nous n’arrivions à trouver de l’eau en abondance, j’ai bien peur d’avoir causé notre fin à tous, concédai-je.

			−	Ou bien nous pouvons recréer cette porte, commenta Fulton d’un air grave. Où se trouve cette sortie murée? demanda-t-il à la fille.

			−	Elle a été bouchée par soixante centimètres de pierre brute, gémit-elle. Il faudrait au moins une journée pour en venir à bout!»

			Fulton me jeta un regard exaspéré.

			«Qu’y a-t-il en dessous de nous, Ethan?

			−	Que veux-tu que j’en sache? C’est Smith, l’expert en cailloux.

			−	Et au-dessus?

			−	Un salon de jeu, je crois. Nous nous trouvons dans les fondations d’une aile du palais.

			−	C’est donc la seule solution! Vite, tous à la tente! Ethan, viens m’aider à trouver la clef de voûte!»

			Je n’avais absolument rien compris à ce qu’il venait de dire, mais le suivis cependant dans les profondeurs du bordel, trop heureux de pouvoir m’éloigner de la fournaise. Dans une autre pièce trônait une tente de type oriental, ornée de coussins et de tapis pour les clients voulant jouer les nomades. Des poteaux robustes qui atteignaient presque le plafond voûté soutenaient l’ensemble.

			«Voilà nos béliers, déclara l’inventeur. Nous allons devoir faire tomber le plafond, c’est notre seul espoir!

			−	Provoquer un effondrement? Mais tu as perdu la tête?

			−	Tu préfères cuire à l’étouffée? Si on arrive à faire s’écrouler le sol du salon de jeu, on aura notre porte de sortie.

			−	Mais la maçonnerie a l’air plus solide qu’un château fort, fis-je remarquer en observant le plafond.

			−	Ça, il fallait y penser avant de mettre le feu! Mais le plafond est forcément moins épais que les murs, et chaque forteresse a un point faible. Tu vas emmailloter le poteau avec du tissu et des coussins pour fabriquer une espèce de torche géante. Smith, Cuvier! s’exclama-t-il en giflant ses deux collègues pour les réveiller. Trouvez-moi de l’eau, ou au moins du vin! Mais attention, rien d’inflammable! Dépêchez-vous, si vous ne voulez pas finir rôtis! Ethan, prends ta perche et allume-la!

			−	Et ensuite?

			−	Ensuite, tu me la rapportes.»

			N’ayant pas de meilleure idée, je me dirigeai vers la fournaise. Les coups de feu avaient cessé, signe qu’Osiris et Isis avaient eu le bon sens de s’échapper par la porte d’entrée. Ma torche artisanale de trois mètres s’embrasa comme une allumette et je m’empressai de retrouver Fulton, qui m’aida à approcher l’embout brûlant du plafond. Nous fîmes de notre mieux pour éviter les morceaux de tissu qui tombaient et manquaient régulièrement de nous brûler le visage.

			«Cette clef de voûte est le point faible de la structure, expliqua-t-il, haletant, tandis que les flammes léchaient la pierre. C’est elle qui maintient tout le plafond en place. Comme les ouvriers de jadis, nous devons utiliser la chaleur et le froid pour la casser.

			−	J’ai du mal à respirer.

			−	Alors, travaille plus vite!»

			Ma torche improvisée s’éteignit au moment précis où Cuvier et Smith revenaient avec une cruche. Fulton s’en saisit et éclaboussa d’eau ou de vin – je ne sus jamais ce qu’il y avait dans la cruche – le plafond surchauffé. Du liquide froid contre la pierre brûlante.

			On entendit un craquement, et des fissures apparurent. De petits morceaux de pierre tombèrent du plafond. La clef de voûte était fracturée.

			«Vite, l’autre poteau! hurla Cuvier. Dépêche-toi avant qu’il ne soit trop tard!»

			Sans demander d’explication, j’attrapai donc le deuxième poteau qui soutenait la tente et l’utilisai comme bélier pour frapper de toutes mes forces la pierre fissurée. D’autres petits morceaux de cailloux tombèrent au sol.

			«Plus fort! Plus fort! encouragea Fulton en s’approchant pour m’assister.

			−	Bon Dieu, c’est dur!» murmurai-je.

			Je me demandai ce que nous étions censés faire quand le plafond s’effondrerait sur nous.

			«Dis aux catins de venir nous aider!»

			Les filles et les deux autres savants (malgré leur état) vinrent nous prêter main-forte. Chaque seconde, la fumée et les flammes gagnaient du terrain. À grand renfort de grognements, nous tapions de toutes nos forces contre le plafond, avec l’énergie de la peur et du désespoir. Soudain, un autre craquement retentit, la pierre centrale se détacha et s’écrasa au sol dans un bruit sourd, manquant d’assommer une des filles qui eut tout juste le temps de sauter sur le côté pour l’éviter. Au-dessus de notre tête se trouvait un trou béant. Le plafond n’était plus soutenu par rien.

			«Encore! Encore! Le feu nous rattrape!»

			La chaleur était de plus en plus insoutenable. Nous poursuivîmes la manœuvre avec une ardeur de guerriers barbares. D’autres pierres se mirent à tomber les unes après les autres, tandis que les femmes hurlaient pour prévenir ceux qui se trouvaient en dessous. Nous entendions des cris inquiets en provenance du salon de jeu au-dessus. Enfin, un grincement sourd accompagné de craquements de bois s’amplifia jusqu’à devenir un grondement assourdissant.

			«Vite! Vite! Demi-tour!»

			Nous fîmes marche arrière tandis que, dans un immense nuage de poussière, le plafond s’effondrait d’un coup sous son propre poids. Nous entendîmes des poutres craquer et le sol du salon situé au-dessus lâcha lui aussi. Un puits de lumière apparut, tel un rayon de paradis, tandis que des éclats de bois, des tables de jeu, des jetons et des cartes à jouer tombaient pêle-mêle dans le cratère que nous venions d’ouvrir. Deux ou trois joueurs ébahis se retrouvèrent également un étage plus bas, mais nous les remarquâmes à peine, trop occupés que nous étions à pousser des cris de joie.

			L’ouverture d’un puits d’air eut pour effet de raviver les flammes derrière nous.

			«Il faut grimper! criai-je. Escaladez les poutres avant que le feu ne les brûle!»

			Nous émergeâmes de notre trou enfumé telle une armée de démons: les filles à moitié nues étaient noires comme du charbon, les savants titubaient comme à la sortie d’un pub, et les joueurs avalés par le sol poussaient des hurlements stridents. Fulton sortit tel le diable en personne, roussi, mais triomphant. Nous avions réussi!

			Je me retrouvai à plat ventre sur le sol du casino, des larmes plein les yeux, tandis que les clients effrayés couraient à droite à gauche. Malgré mon état, j’eus la présence d’esprit d’empocher une pièce ou deux.

			Des chariots à incendie, amenés jusqu’à la porte d’entrée du lupanar et dans le salon de jeu, déversaient à présent des trombes d’eau dans le trou que nous venions de percer. Derrière, Osiris était tapi dans les jardins avec une demi-douzaine d’hommes de main au cas où nous aurions réussi par miracle à en réchapper. Mais que voulait-il vraiment? Et que savait-il au sujet d’Astiza?

			Je montrai du doigt mon agresseur à Fulton.

			«Ce sont eux, nos ennemis, expliquai-je.

			−	Comment ça, des ennemis? répondit-il, à bout de souffle. Je croyais que nous étions venus pour nous divertir.

			−	Moi-même, je ne suis pas bien sûr de ce qui se passe. Mais nous devons trouver un moyen de quitter le palais. Il avait l’intention de vous droguer tous les trois et de me capturer d’une manière ou d’une autre.

			−	Mais comment s’enfuir d’ici? Entre Cuvier et Smith qui ne tiennent pas debout et la foule qui s’est amassée entre nous et la rue, cela me paraît impossible. Pourquoi ne pas prévenir la police?

			−	Les policiers ne viennent pas ici. Et même si c’était le cas, ils nous arrêteraient avec les autres et démêleraient le vrai du faux après. Ce qui laisserait tout le temps à nos compagnons de cellule de nous étrangler. Sans compter qu’un scandale nous ferait mal voir de Napoléon.»

			L’eau jaillissait des tuyaux en cuir pendant que les hommes de la brigade incendie pompaient fiévreusement. Une chaîne humaine s’était formée depuis une fontaine du palais pour alimenter en eau la citerne en cuivre située à l’arrière des chariots. Ces chariots étaient une merveille de modernité, mais ils semblaient bien peu efficaces contre mon incendie.

			«À leur place, j’utiliserais un chariot plus gros et je trouverais un système pour que ce soient des chevaux qui actionnent la pompe, déclara l’inventeur. Ou peut-être un système fonctionnant à la vapeur. Enfin, au moins, il y a de l’idée.

			−	Je sais! m’exclamai-je. On va emprunter un chariot!

			−	Tu plaisantes? On ne va pas se faire arrêter, on va se faire tirer dessus! En plus, ils en ont besoin pour combattre le feu.

			−	Les hommes de la brigade incendie ne sont pas armés, et je trouve que Mme Marguerite mérite bien quelques flammes de plus pour nous avoir piégés. Regarde là-bas! Il y a d’autres engins qui arrivent, beaucoup plus que ne peuvent alimenter les fontaines. Le chariot qui est là ne sert à rien. Nous ferons semblant d’aller le remplir d’eau. Et je te promets que nous le rendrons dès que nous aurons semé les hommes qui voulaient me capturer.

			−	Mais il est minuscule!»

			Fulton n’avait pas tort: le véhicule à deux roues était à peine plus gros qu’un canon de campagne, et je doutais sérieusement de ses capacités à éteindre ne serait-ce qu’un feu de camp.

			«Nous nous serrerons!»

			Nous récupérâmes donc Cuvier et Smith, toujours embrumés, et commençâmes l’installation. Fulton dévissa le tuyau du robinet en cuivre d’où il était accroché pendant que je calais nos deux amis dans une citerne trop petite pour eux et remplie d’eau. Puis je pris les rênes et lançai l’attelage de deux poneys entre les tables des jardins du palais, au milieu des cris de protestation. Nous traversâmes à toute allure des terrasses de café, fracassant au passage quelques assiettes et faisant voler des échiquiers. Nous poursuivîmes notre course effrénée à travers les jardins, renversant chaises et lampadaires. Notre objectif: l’entrée principale, une immense arche en pierre qui donnait sur la rue. Osiris eut tôt fait de nous repérer et s’élança pour nous barrer la route, suivi par son acolyte qui se tenait toujours voûté depuis le coup de pied que je lui avais donné.

			Ce n’était pas le moment d’hésiter.

			J’avais déjà eu affaire au Rite, et ces gens-là semblaient hanter ma vie comme un cauchemar récurrent. Je ne savais pas ce qu’Osiris voulait, et je m’en moquais. Je voulais simplement être débarrassé de lui et de ses semblables une fois pour toutes. Je me mis donc en équilibre sur le chariot et agitai les rênes avec un mouvement sec. Les chevaux galopaient comme si leur vie en dépendait, Fulton s’accrochait en poussant des grognements, et Cuvier et Smith gémissaient dans leur citerne. Osiris passa sous les roues. Le chariot tressauta, fit une embardée, puis s’engouffra à travers la porte en pierre. J’entendis un coup de feu, mais n’osai pas me retourner.

			Nous étions à présent dans la rue Saint-Honoré. Derrière nous, les clients du palais hurlaient leur colère; devant, les piétons se dispersaient pour ne pas se faire écraser. Le Louvre formait une immense falaise dans la nuit. Quelle que soit l’heure où vous circulez dans Paris, c’est toujours un enfer: des chariots de livraison qui bloquent les voies, qui essaient de reculer. Sans surprise, notre véhicule dut rapidement s’immobiliser derrière une file de chariots. Je lâchai les rênes et aidai tout le monde à descendre.

			«Courez! Courez!»

			Il fallait trouver une cachette, et vite!

			C’est alors qu’un homme s’avança tranquillement en s’appuyant sur sa canne noire et nous barra la route avec un air autoritaire. Il leva la main et dit simplement:

			«Non, monsieur Gage. On ne court pas. On s’arrête.

			−	Comment ça, on s’arrête?

			−	J’ai bien peur que vous ne soyez tous en état d’arrestation.»

			Une dizaine de gendarmes nous encerclèrent. Nous avions fui le Rite égyptien pour nous jeter dans les bras de la police.

			«Par ordre de qui? fanfaronnai-je.

			−	Par ordre du Premier consul Napoléon Bonaparte en personne.»
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« En état d’arrestation ? » m’exclamai-je.

Il fallait réfléchir vite.

« Nous essayions simplement d’échapper à des voyous qui voulaient nous piéger dans un incendie. »

Je jetai un regard par-dessus mon épaule pour vérifier si Osiris nous avait suivis, mais, visiblement, il avait abandonné la poursuite.

« Et nous voulions remplir le réservoir de ce chariot, ajoutai-je. Ces messieurs sont des savants réputés. »

Fulton était couvert de poussière et de suie, et Cuvier et Smith tanguaient toujours sous l’effet de la drogue qu’on avait glissée dans leur vin. Nos vêtements étaient déchirés et notre dignité était en lambeaux.

« Monsieur Gage, ce n’est pas pour votre délit de fuite que nous vous arrêtons. »

Comment ce policier me connaissait-il ?

« Pourquoi, alors ?

−	Pour avoir pactisé avec les Anglais alors que vous étiez en mission diplomatique française en Amérique du Nord sous les ordres de Talleyrand, répondit-il d’un ton glacial. Vous avez désobéi aux instructions du gouvernement français, ce qui en soi n’est pas surprenant de la part de quelqu’un qui s’est battu aux côtés des Anglais contre la France en Terre sainte, en 1799. Mais ce n’est pas tout, nous vous arrêtons également pour avoir corrompu les mœurs de savants réputés. Pour avoir fréquenté des prostituées, ce qui, après tout, est interdit par la loi. Pour la consommation de drogue de vos collègues dans une maison close. Pour incendie volontaire, pour incitation à l’émeute, pour destruction de biens, pour avoir écrasé des piétons, pour vol de chariot à incendie et pour entrave à la circulation.

−	Je peux tout expliquer, bafouillai-je.

−	Malheureusement, ce n’est pas auprès de moi que vous allez devoir le faire.

−	Et vous êtes ?

−	Joseph Fouché, ministre de la Police, à votre service. »

Ses yeux en apparence endormis étaient alertes et sa bouche figée trahissait un scepticisme de tous les instants. Tout dans sa posture évoquait un homme d’une vivacité extrême, un escrimeur paré au combat. À le regarder, je savais qu’il ne croirait pas un seul mot de ce que je pourrais lui raconter, mais ce n’était pas le pire. Il était également très intelligent et extrêmement dangereux. Il avait notamment arrêté et fait exécuter les conspirateurs royalistes qui avaient fait exploser un baril de poudre dans l’espoir de tuer Napoléon, le soir de Noël 1800. Il avait d’ailleurs saisi cette opportunité pour faire exiler une centaine de jacobins dans l’archipel des Seychelles.

« Monsieur Fouché ? Et vous vous intéressez à de simples touristes comme nous ?

−	Je m’intéresse à tout et à tout le monde, monsieur. Y compris au meurtrier d’une prostituée. Souvenez-vous, c’était il y a quatre ans…

−	Mais je ne suis pour rien dans cette histoire ! »

J’avais été jadis injustement accusé de ce meurtre – l’affaire avait d’ailleurs fait grand bruit –, mais je pensais qu’entre-temps Napoléon était passé à autre chose.

« Je vous préviens, je connais personnellement le Premier consul ! m’emportai-je. C’est grâce à moi que la France a remporté la victoire à Marengo, et je suis l’artisan du traité de Mortefontaine. Je suis également le représentant du président des États-Unis Thomas Jefferson.

−	Oui, je sais tout cela. J’aurais préféré vous jeter en prison et vous envoyer à la guillotine, mais Napoléon pense que vous pouvez toujours lui être utile. Pourtant, je ne vois pas ce que pourrait lui apporter un homme piégé par son propre incendie, ajouta-t-il sans même esquisser l’ombre d’un sourire. J’ai cru comprendre que vous essayiez de voir le consul depuis quelque temps. Votre maladresse vous en donne aujourd’hui l’occasion. En revanche, je vous préviens que l’ordre du jour de cet entretien ne sera pas celui que vous aviez prévu. »

Derrière moi, les trois scientifiques perplexes essayaient de comprendre ce qui se passait.

« Laissez au moins partir mes amis, demandai-je. Ils n’ont rien à voir dans cette histoire.

−	Monsieur Gage, comprenez que c’est uniquement grâce à eux que vous êtes encore en vie. »

Puis il aboya un ordre aux policiers.

« Enfermez-les avant qu’ils n’écrasent quelqu’un d’autre ! »

Et moi qui espérais m’entretenir avec Napoléon en qualité de diplomate… Il faut dire qu’il avait l’habitude de choisir quand il recevait des visites, et il était connu pour attendre le moment où il possédait l’avantage. Alors qu’on nous faisait monter à bord d’un fourgon cellulaire, je compris que ce n’était peut-être pas un hasard si le ministre de la Police, considéré par beaucoup comme l’homme le plus craint et le plus puissant de France juste après Napoléon, se trouvait aux portes du Palais-Royal au moment précis où je me ridiculisais publiquement. Le mystérieux Osiris et la fourbe Marguerite étaient-ils de mèche avec le non moins mystérieux Fouché ?

« Ethan, que se passe-t-il, bon sang ? » me demanda Fulton au moment où la portière du véhicule se refermait brutalement derrière nous.

Nous démarrâmes dans une embardée.
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